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C est  dans  la  profpérité  que  les  peuples  , ain-li  que  les  parti- 
culiers, doivent,  pour  ainfi  dire,  fe  recueillir  pour  ^coûter  dans 
| !c  ^e^ce  des  pallions , la  voix  de  la  fageffe.  Le  moment  où  le 
) bruit  de  nos  victoires  retentit  dans  l’univers , eftdonc  celui  ou  les 
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légiflateurs  de  la  République  françaife  doivent  veiller  , avec  une 
nouvelle  follicitude  , lbr  eux-mêmes  & fur  la  patrie  , & affermir 
les  principes  fur  lefquèls  doivent  répéter  la  Habilite  & la  félicité 
de  la  République.  Nous  venons  aujourd'hui  foumettre  à votre  mé- 
ditation des  vérités  profondes  qui  importent  au  bonheur  des  hom- 
mes , & vous  propofer  des  mefures  qui  en  découlent  naturel- 
lement. 

Le  monde  moral  , beaucoup  plus  encore  que  le  monde  phyfi- 
que  , ferr.ble  plein  de  contralles  £c  d’énigmes.  La  nature  nous  dit 
que  l’homme  eit  né  pour  la  liberté,  & l’expérience  des  fièclcs  nous 
montre  l’homme  elclave.  Ses  droits  font  ccri.s  dans  fon  coeur  , & 
fon  humiliation  dans  l’hiftoire.  Le  genre-humain  rcfpe&e  Caton  , 
& fe  courbe  lous  le  joug  de  Céfar.  La  poftérité  honore  la  vertu 
d-  Prutus  ; mais  elle  ne  la  permet  que  dans  l’iiiftoire  ancienne. 
Le:  lïècles  & la  terre  font  le  partage  du  crime  & de  la  tyrannie  j 
l.t  liberté  S:  la  vertu  fe  font  à peine  repofées  un  biffant  fur  quel- 
que points  du  globe.  Sparte  brille  comme  uu  éclair  dans  des  té- 
nèbres immenles 

Ne  dis*pas  cependant  , ô Prutus  , que  la  vertu  efr  un  fantôme  ■ 
Et  vous  , fondateurs  « z la  République  frur.çaifê  , gardez-vous  de 
défeipérer  de  1 humanité  , ou  de  douter  un  moment  du  fuccès  de 
voire  grande  entrepriléi 

Le  monde  a changé  , il  doit  changer  encore.  Qu’y  a-t-il  dt 
commurf  entre  ce  qui  eff  & ce  qui  fut?  Les  nations  civilifées  ont 
fuccédé  aux  fauvages  errans  dans  les  déferts  ; les  moilTons  fertiles 
ont  pris  la  placedes  forêts  antiques  qui  couvroicnt  le  globe.  Un 
monde  a paru  au-delà  des  bornes  du  monde;  les  habitans  de  la 
terre  ont  ajouté  les  mers  a leur  domaine  ivnmenfe  ; l’homme  a 
conquis  la  foudre  & conjuré  celle  du  ciel.  Comparez  le  langage 
imparfait  des  hiéroglyphes  avec  les  miracles  de  l’imprimerie  ; rap- 
prochez le  voyage  des  Argonautes  de  celui  de  lu  Peyroufe  ; me- 
lurez  la  diftance  entre  les  obfervations  agronomiques  des  mages 
de  ï’Afie  , & les  découvertes  de  Newton,  ou  bieir  entre  l’ebauclre 
tracée  par  la  main  de  Dibutade  & Ls  tableaux  de  David. 

Tout  a changé  dans  l’ordre  phyfique  ; tout  doit  changer  dans 
l'ordre  moral  & politique.  La  moitié  de  la  révolution  du  monde 
eft  d ja  faite  ; i autre  moitié  doit  s’accomplir. 

La  rai  fon  de  l’homme  reftemlle  encore  au  globe  qu’il  lnbife; 
la  moitié  en  çù  plongée  dans  le-  ttnebres  , quand  ! autre  eHeciai- 
Les  peuples  de  l’Europe  ont  fait  des  progrès  étonaans  dans 
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ce  qu’on  appelle  les  arts  8:  les  feienees  , & ils  femblent  dans 
1 ignorance  des  premières  notions  de  la  morale  publique.  Ils  con- 
roiflent  tout  , excepté  leurs  droits  & leurs  devoirs.  D oïl  vient  ce 
mélangé  de  génie  & de  ftupidité  ? de  ee  que  , pour  chercher  à ce 
rendre  habiles  dans  les  arts  , il  ne  faut  que  fuivre  les  pallions  , 
tandis  que  , pour  défendre  fes  droits  & refpeéter  ceux  d’autrui , 
il  faut  les  vaincre.  Il  en  efl  une  autre  raifon  : c’efl  que  les  rois 
qui  font  le  deftin  de  la  terre  ne  craignent  ni  les  grands  géomè- 
tres , ni  les  grands  peintres , ni  les  grands  poètes,  8c  qu’ils  redou- 
tent les  pliiloloplies  rigides  & les  défenfeurs  de  l’humanité. 

Cependant  le  genre  humain  eft  dans  un  état  violent  qui  ne  peut 
cire  durable.  La  rnifon  humaine  marche  depuis  long-temps  contre 
les  trônes  pas  lents  , & par  des  rentes  détournées  , mais  li'ires. 
Legenie  menace  le  defpoiifme  , alors  même  qu’il  femble  le  carefTer  ; 
1!  n eft  plus  guères  d fendu  que  par  l’habitude  5:  par  la  terreur, 
& fur-tout  par  l’appui  que  lui  prête  la  ligue  des  ri  lies , & de  tous 
les  opprefleurs  fubalternes  qu’épouvante  le  caraélère  impefant  de  la 
révolution  françaife. 

Le  peuple  français  femble  avoir  devancé  de  deux  mille  ans  le  relie 
de  1 efpece  humaine  ; on  feroit  tenté  même  de  le  regarder,  au  mi- 
lieu d’elle  , comme  une  efpèce  différente.  L’Europe  e£t  à genoux 
devant  les  ombres  des  tyrans  que  nous  panifions. 

En  Europe  , un  laboureur  , un  artifan  eft  un  animal  drcHe  pour 
les  plailirs  d’un  noble  5 en  France  , les  nobles  cherchent  à fe  tranf- 
forrner  en  laboureurs  & en  artifdns  , Sc  ne  peuvent  pas  meme  ob- 
tenir cet  honneur. 

L Europe  ne  conçoit  pas  qu’on  puiiïc  vivre  fans  rois , fans  nobles  j 
& nous , que  l’on  paille  vivre  avec  eux. 

L Europe  prodigue  fon  fang  pour  river  les  chaînes  de  1 humanité  ) 
8c  nous  pour  les  brifer. 

Nos  fublimes  voifïns  entretiennent  gravement  l’univers  de  la  fauté 
du  roi  > de  fes  divertilïemens  , de  fes  voyages  ; ils  veulent  ablolu- 
ment  apprendre  à la  poftérité  à quelle  heure  il  a dîné  , à quel  ir,oj 
meut  il  eft  revenu  de  la  chafle  ; quelle  eft  la  terre  heureule  qui 
à chaque  infant  du  jour,  eut  1 honneur  d’être  foulée  par  fes  pieds 
auguftes } quels  font  les  noms  des  efclavcs  privilégiés  qui  ont  paru 
en  fa  préfence  , au  lever  , au  coucher  du  fo  cil. 

Nous  lui  apprendrons  , nous  , les  noms  & les  vertus  des  héros 
morts  en  ccht, battant  pour  la  liberté  ; nous  lui  apprendrons  dans 
quelle  terre  les  derniers  ffitcllites  des  tyrans  ont  mordu,  la  poufiière  ; 
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nous  lui  apprendrons  à quelle  heure  a Tonné  le  trépas  des  oppref. 
feurs  du  monde. 

Oui  , cette  terre  délicieufe  que  nous  habitons , 8c  que  la  nature 
careffe  avec  pi\dile<f  ion  , eft  faite  pour  ctre  le  domaine  de  la  li- 
berté & du  bonheur  j ce  peurle  fenfiule  & fier  eft  vraiment  né  pour 
la  gloire  & pour  lx  vertu.  O ma  patrie  ! ti  le  deltin  m’avoit  fait 
naître  dans  une  contrée  étrangère  & lointaine,  j’aurois  adrell’é  au 
ciel  ci,.  j vccr.x  continuels  pour  ta  profp.  rité  q j’aurois  verfé  des  larmes 
d’.  tiendi ilfement  au  récit  de  .es  combats  8c  de  les  vertus  ; mon 
aire  attentive  auioit  fuivi  avec  une  inquiète  ardeur  tous  les  mou- 
vemens  de  ta  gloricufe  révolution  : j’aurois  envié  le  fort  de  tes 
ci.oycnsj  faurois  envié  celui  de  tes  repréfentans.  Je  fuis  Français, 

je  fuis  un  de  tes  r p.'éfcntans O peuple  fubüme  ! reçois  le 

facri.àce  dx  tojt  mon  être  ; heureux  celui  qui  eft  né  au  milieu  de  toi  1 
plus  heureux  celai  qui  peut  mourir  pour  ton  bonheur! 

O vous  à qui  il  a confié  Tes  intérêts  & fa  puilTance  , que  ne 
pouvez-vous  pas  avec  1.  i & pour  lui  ! Oui  , vous  pouvez  montrer 
au  monde  le  fpeétacle  nouveau  de  la  démo'  rat:e  affermie  dans  un 
vafte  empire.  Ceux  qui,  dans  l’enfance  du  droit  public,  & du  fein 
de  la  ferciuidc,  ont  balbutié  des  maximes  contraires  , prévoyoicr.t- 
ilt  les  prodiges  opérés  depuis  un  an?  Ce  qui  vous  refie  a fedre 
cft-1  plus  difficile  que  ce  que  vous  avez  Lit?  quels  font  les  poli- 
tiques qui  peuvent  vous  fcr.irde  précepteu  s ou  de  modèles?  Ne 
faut-il  pas  que  vous  Lffiez  précif  me  t tô  t le  contraire  de  ce  qui 
a été  fait  avant  vous?  L’art  d-  gouverner  a été  jufqu’a  nos  jours 
l’art  de  tromper  & de  c rrompre  Ls  hommes  il  ne  doit  etre  que 
celui  de  les  écl.vrer  & d;  les  rendre  meilleurs. 

Il  y a deux  fortes  d’égoïfme  : l’un  vil  , cruel  , qui  ifoîe  l’homme 
de  fes  fe  "bl  blés  . q ;i  ch  <che  un  bien-  tre  exclufif  acheté  p?.r  la 
m’sère  d’au  r d ; 1 a >tre  , généreux,  bienfaifar.t  , qui  confond  notre 
bonheur  dans  le  bonheur  de  tous  , qui  attache  notre  glo’re  à celle 
de  la  patrie  Le  premier  fait  les  opp relieurs  les  tyrans  ; le  !e- 

cor.d  , 'es  défendeurs  de  l'humanité.  Suivons  fon  impulfion  falutaire  : 
cher  lions  le  repos  acheté  par  de  glorieux  travaux  ; ne  craignons 
point  la  mort  qui  les  couronne  , 8c  nous  confoliderons  le  bonheur  de 
notre  patrie  & même  le  nôtre. 

Le  vice  & la  vertu  font  les  defiins  de  la  terre  : ce  font  les  deux 
génies  oppofés  qui  fe  la  difputent.  La  fource  de  l’un  & de  l’autre 
eft  dans  les  pallions  de  l’homme.  Selon  la  direélion  qui  eft  donnée 
à fes  p iffions,  l’homme  s’élève  jusqu’aux  cieux  , ou  s’enfonce  dans 
des  abvmes  fangeux.  Or , le  but  de  toutes  les  inftitutions  fociales. 
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c'cft  de  le?  diriger  vers  la  juftice  , qui  eft  à-la-fois  le  bonheur  pu- 
blic 8c  le  bonheur  privé. 

Le  fondement  unique  de  la  fociété  civile  , c’cft  la  morale.  Toutes 
les  alTociations  oui  nous  font  la  gue'rre  repofent  fur  le  crime  : ce 
ne  font  aux  yeux  de  la  vérité  q’ie  des  hordes  de  fauvages  policés 
& de  brigands  difciplinés.  A quoi  fc  réduit  donc  cette  fc’ence 
myftérieuie  de  la  politique  & de  la  légi dation  ? A mettre  dans  1« 
lois  & dans  l’adm  iniftration  , les  vérités  morales  reléguées  dans  les 
livres  des  philofophes  , & a appliquer  a la  conduite  des  peuples 
les  notions  triviales  de  probité  que  chacun  eft  forcé  d’adopter  pour 
fa  conduite  privée  , c’eft-à-dire  , à employer  autant  d’habileté  à 
faire  régner  la  juftice  , que  les  gouvernemens  en  ont  mis  jufqu’ici  à 
être  injuftes  impunément  ou  avec  bicnféance. 

Ainfl  , voyez  combien  d’art  les  rois  & leurs  complices  ont  epuifé 
pour  échapper  à l’application  de  ces  principes  , & pour  obfcurcir 
toutes  les  notions  du  jufte  8c  de  linjufte  ! Qu'il  étoit  exquis  le  bon 
léns  de  ce  pirate  qui  répondit  à Alexandre  : « On  m’appelle  brigand, 
parce  que  je  n’ai  qu’un  nav ire  : & toi  , parce  que  tu  as  une  flotte  , 
on  t’appelle  conquérant  ! » Avec  quelle  impudeur  ils  font  des  lois 
contre  le  vol , lorfqu’ils  envauifTent  la  fortune  publique  1 On  con- 
damne en  lepr  nom  les  afl'aflins  & ils  r.ffaflinent  des  millions  d’hom- 
mes par  la  guerre  & par  la  misère.  Sous  fa" monarchie  , les  vertus 
domeftiques  ne  font  que  des  ridicules  : mais  les  vertus  publiques 
font  des  crimes  la  feule  vertu  eft  d’être  l’inftrument  docile  des 
crimes  du  prince , le  feul  honneur  eft  d’être  aufti  méchant  que  lui.. 
Sous  la  monarchie  , il  eft  permis  d’aimer  fa  famille  , mais  non  la 
patrie  ; il  eft  honorable  de  défendre  fcs  amis , mais  non  les  opprimé#. 
La  probité  de?  la  monarchie  refpeéte  toutes  les  propriétés  , excepté 
celle  du  pauvre  5 elle  protège  tous  les  droits , excepté  ceux  du  peuple» 

Voici  un  article  du  code  de  la  monarchie  : 

« Tu  ne  voleras  pas  , à moins  que  tu  ne  fois  le  roi  , ou  que  tu 
n’aies  obtenu  un  privilège  du  roi  : tu  n’afTaftineras  pas  , a moins  qua 
tu  ne  fafies  périr  , d’un  feul  coup  , placeurs  milliers  d’hommes  ». 

Vous  connoilTez  ce  mot  ingénu  du  cardinal  de  Richelieu  , e'erit 
dans  fon  teftament  politique  , que  les  rois  doivent  s’abftenir  avec 
grand  foin  de  fe  fervir  de  gens  de  probité  , parce  qu’ils  ne  peuvent 
en  tirer  parti.  Plus  de  deux  mille  ans  auparavant , il  y avoit  fur  les 
bords  du  Pont-Euxin  un  petit  roi  qui  profefioit  la  même  doéhune 
d’une  manière  encore  plus  énercique.  Ses  favoris  avoient  fait  mouric 
quelques-uns  de  fes  amis  par  de  fauffes  accufalions.  Il  s’en  apperçut.  j 
un  jour  que  l’un  d’eux  portoit  devant  lui  une  nouvelle  délation  : « Je 
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te  ferois  mourir  . lui  dit-il  , f\  des  fcélérsts  tels  que  toi  n’étoient  pas 
nécefiaires  aux  defpotes  ».  On  allure  que  ce  prince  étoit  un  des 
meilleurs  qui  aient  jamais  exifté. 

Pilais  c’eft  en  Angleterre  que  le  machiavéli fine  a pouffé  cette  doc- 
trine royale  au  plu:,  haut  degré  de  perfeébion. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  y ait  beaucoup  de  marchands  à Londres  qui 
fe  piquent  de  quelque  bonne  foi  dans  les  allures  de  leur  négoce  ; 
mais  il  y a à parier  que  res  ho-uiêtes  gens  trouvent  tout  naturel  que 
les  membres  du  parlement  britannique  vendent  publiquement  au  roi 
Georges  leur  confcience  8c  les  droits  du  peuple  , comme  ils  vendent 
eux-inénies  les  productions  de  leurs  manuf.chires. 

Pitt  déroule  aux  yeux  de  ce  parlement  la  lifte  de  f<*  baflefTes  & 
de  les  forfaits  : « Tant  pour  la  trahi fon  , tant  pour  les  ali'aft  nats  des 
rcprefer.tnns  du  peuple  Se  des  patriotes  , tant  pour  la  calomnie  , tant 
pour  la  famine  , tant  pour  la  corruption  , tant  pour  la  fabrication  de 
la  fiufi'e  monnaie.  » Le  fénat  écoule  avec  un  lang-ftoid  admirable  , 
Se  app.ouve  le  tout  avec  foumiftion. 

En  vain  la  voix  d’un  feul  homme  s’élève  avec  l’indignation  de  la 
vertu  contre  tant  d’infamies  ; le  miniftre  avoue  ingcnueir.ent  qu’il 
ne  comprend  rien  à des  maximes  li  nouvelles  pour  lui,  Se  le  fenat 
rejette  la -motion. 

Slanhope  , ne  demande  point  r.éfe  à tes  indignes  collègues  de  ton 
o‘‘ poution  à leurs  crimes  ; la  poftérité  te  le  donnera , Se  leur  cer.fure 
ell  pour  toi  le  plus  beau  titie  à l’eftime  de  ton  fiècle  même. 

Que  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire?  Que  lin, moralité 
eft  la  café  du  delpoliLne  , comme  la  vertu  eft  l’eflencc  de  la  Ré- 
publique. 

La  ré  option  , qui  tend  à l’établir,  n’eft  que  le  p s nage  du  règne 
du  crime  à cc’ui  de  la  juiUce  ; de  là  les  eiforts  continuels  des  rois 
ligués  contre  nous  Sc  de  tous  les  confpirateurs  , pour  perpétuer  chez 
nous  les  préjugés  8c  les  vices  de  la  monarchie. 

To"t  ce  qui  regrettait  l'ancien  régime  , tout  ce  qui  ne  s’étoit 
lancé  dans  la  car>  icre  de  la  révolution  q e p ur  arriver  à un  chan- 
gement de  dynifiie  , s’eft  appliqué  , des  P.  eramencerr.ent,  à arrêter 
ies  pT^rès  de  la  morale  publique;  car  quelle  d’herence  v avott-il 
entre  les  amis  d’Orléans  eu  d’Yorck  8c  ceux  de  Louis  XVI  , li  ce 
n’  ft  , de  la  part  dus  premiers , peut-être  un  plus  haut  degré  de 
lâcheté  & d’hypoorilîe. 

Les  chefs  des  faAions  qui  partagèrent  les  deux  premières  légif a- 
îurts,  trop  lâche;  pour  croire  à ia  fU'publique  , tropi  corrompus  pour 
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la  vouloir  , ne  ceflcrent  de  confpire?  , pour  effarer  du  cœur  des 
tommes  les  principes  éternels  que  leur  propre  politique  les  avoit 
d'abord  obligés  dt  proclamer.  La  conjuration  le  déguifoit  alors  Tous 
la  couleur  de  ce  perfide  modérantifme  qui  , protégeant  le  crime  et 
tuant  la  vertu  , nous  ramenoit  par  un  chemin  oblique  & fur  à la 
tyrannie. 

Quand  l’énergie  républicaine  eut  confondu  ce  lâche  fyftême  & 
fondé  la  démocratie  , l’ariftocratie  & l’étranger  formèrent  le  plan 
de  tout  outrer  & de  tout  corrompre.  Ils  fe  cachèrent  fous  les  for- 
mes de  la  démocratie  , pour  la  déshonorer  par  des  travers  auili 
funeftes  que  ridicules  , & pour  l'étouffer  .dans  fon  berceau. 

On  attaqua  la  liberté  en  même  temps  par  le  modérantifme  <Sc 
par  la  fureur.  Dans  ee  choc  de  deux  faétions  oppofées  en  appa- 
rence , mais  dont  Les  chefs  ctoient  ‘unis  par  des  nœuds  fecrets  , 
l’opinion  publique  étoit  difToute,  la  repréfentation  avilie,  le  peu- 
ple nul  ; & la  révolution  ne  lerabloit  être  qu’un  combat  ridicule 
pour  décider  à quels  fripons  retteroit  le  pouvoir  de  déchirer  & de 
vendre  la  Patrie. 

La  marche  des  chefs  de  parti  qui  fembloient  le  plus  divifés  , 
fut  toujours  à-peu-près  la  même.  Leur  pru>tipal  caractère  fut  une 
profonde  hypocriiie. 

Lafayette  invoquoit  la  confiitution  , pouf  relever  la  puiffance 
royale.  Dumouriez  invoquoit  la  conftitution  , pour  protéger  la 
faétion  girondine  contre  la  Convention  nalicaale.  Au  mois  d’août 
1791  , Brilfot  & les  Girondins  vouloient  faire  de  la  conftitution 
un  bouclier  , pour  parer  le  coup  qui  menaçoit  le  trône.  Au  mois 
de  janvier  fuivant  , les  mêmes  confp dateurs  réclamoient  la  fou- 
veraineté  du  peuple  , pour  arracher  la  royauté  a l’opprobre  de 
l’échafaird  , Sc  pour  allumer  la  guerre  civile  dans  les  alîemblées 
feétionnaires.  Hébert  & fes  complices  réclamoient  la  fouveraineté 
du  peuple  pour  égorger  la  Convention  nationale  & anéantir  le 
gouvernement  républicain. 

Briffot  & les  Girondins  avoient  voulu  armer  les  riches  contre 
le  p..uple  ; la  faéfion  d’Hébert , en  protégeant  l’arifcocratie  , car- 
refloit  D peuple  pour  l’opprimer  par  lui-même. 

Danton  , le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la  Patrie  , s’il  n’en 
avoit  été  le  plus  lâche  ; Danton  , ménageant  tous  les  crimes  , 
lié  à tous  les  complots- , promettant  aux  fcélérats  fa  protection  , 
aux  patriotes  fa  fidélité  ; habile  a expliquer  fes  trahifflns  par  des 
prétextes  de  bien  public  , à justifier  fes  vices  par  fes  défauts  pré- 
tendus , falfoit  inculper  p>ar  fes  amis  , d une  manière  infignifiante 
eu  favorable  , les  confpirateurs  près  de  coufommer  la  Tuine  de  la. 
République  , pour  avoir  occaüon  de  les  défendre  lui-même  ; tranli- 
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jjeoit  avec  PrifTot,  e©rrefpn*doit  avec  Ronfin  , encauraçeoit  Hé- 

\>-n  , 8z  a’arrangeo't  a tout  événement  pour  profit  r egalement 
de  leur  chiite  ou  Je  leur  fuccès,  8z  pour  rallier  tous  les  ennemis 
de  la  liberté  centre  le  gouverremert  républiciin. 

C’ert  fur-tout  dans  ces  derniers  temps  que  l’on  vit  fe  dévelop- 
per dans  toute  fon  étendue  ladreux  fvftême  ourdi  par  nos  en' e- 
jris  , de  corron  prc  la  morale  publique.  Pour  mieux  y réulfir,  ils 
s’en  étaient  eux  mêmes  établis  les  proFc fleurs  ; is  alloient  tout 
£ tiir,  tout  confondre,  par  un  mélange  odieux  de  la  pureté  de 
nos  princ'pes  avec  la  corruption  de  leurs  car  : r s. 

Tous  les  f.ipons  avoient  ufurpé  une  efpère  de  facerdoce  poli- 
tri  a u e , & rangeoient  dans  la  clalTc  des  profanes  les  fidcles  rep-é- 
fer.tans  d1  peuple  & tous  les  p.ttiiotes.  On  tren.Woii  a’ors  de 
propofer  une  idée  jefie  ; ils  avoient  interdit  au  pitriotifmc  l’ufage 
ou  bon  fens  : il  y eut  un  moment  où  il  étoit  défendu  de  s’oppo- 
ser a la  ruine  de  la  patrie  , fous  peine  de  pafler  pour  mauvais 
citoyen  : le  patriotisme  r.’étcit  plus  qu’un  traveftiffement  r’dicule 
ou  l’audace  de  déclamer  contre  la  Convention.  Grâces  a cette 
fubverfion  des  idées  révolutionnaires , l’ariftocrat  c , abfoute  de 
tous  fes  crimes  , tramoit  très  - patriotiquement  le  maflacre  des 
repréfentans  du  peuple  Sz  la  réfurteftion  de  la  royauté  : gorgés  des 
trefors  de  la  ty-annie , les  conjurés  prêchoient  la  pauvreté  : alTamés 
d’or  8c  de  domination,  ils  prècLcient  l’égalité  avec  infoler.ee  pour 
la  faire  haïr;  la  liberté  étoit  pour  eux  l’indépendance  du  crime; 
la  révolution  , un  trafic  ; le  peuple  , un  infïrument  ; la  patrie  , 
une  proie.  Le  peu  de  bien  même  qu’ils  s’efforçoient  de  faire  étoit 
un  firatagême  perfide  , pour  nous  f ire  plus  aifement  des  maux  ir’rc- 
j*. râbles.  S ils  fe  mortroient  quelquefois  féveres , c’étoit  pour  acqué- 
rir ie  droit  de  favori  fer  les  ennemis  de  la  liberté  , Sz  de  proferire  fes 
amis.  Couverts  "de  tous  les  crimes  , ils  e^igeoient  des  patriotes  ,non-  # 
feulement  l’infaillibilité  , mais  la  gar  mie  de  tous  les  caprices  de  la  ^ . 
fortune  , afin  que  pe.for.se  n’osât  plus  férvir  la  patrie.  Ils  tonnoient 
contre  l’agiotage  ,8c  partageoiert  avec  les  agioteurs  le  fortuae  pu- 
fcliaue  ; il>  parlbient  contre  la  tyrannie,  pour  mieux  fervir  les  ty- 
rans. Le*  tyrans  de  l'Europe  sccufsient,  par  leur  organe,  la  Con- 
vention nrtionale  de  tyrannie.  On  ne  pouvoir  pas  pfcpolêrau  peuple 
de  rétablir  la  royauté;  ils  vouîolcnt  ie  pousser  à détruire  fon  propre 
gouvernement  : on  ne  pouvoit  pas  lui  dire  qu’il  devo:t  appeler  l'es 
ennemis  , ou  lui  d foit  qu  il  fallbit  chalîer  fes  défenleurs  ; on  ne 
pouvoit  pas  lui  cire  de  pofer  les  armes  , on  le  dé  ourageoit  par 
de  faulTes  nouvelles  : on  comptait  pour  rien  les  fjc.ès , <Sc  onexage- 
rcit  les  échecs  avec  une  coupable  malignité. 

Ou  ne  pouvoit  pas  lui  cire  : le  fils  du  tyran  eu  un  autre 
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Bourbon,  on  bien  l’un  des  fils  du  roi  Georges  te  rendroient  heu- 
reux; mais  on  lui  difoit  : tu  es  malheureux.  On  lui  traçoit  le  ta- 
bleau de  la  difette  qu’ils  cherchoient  eux-mêmes  à amener;  on  loi 
difoit  que  les  œufs,  que  le  fucre  n’éioient  pas  abondans.  On  ne  lui 
difoit  } as  que  fa  liberté  valoit  que'que  cliof  ; que  l'humiliation  de 
fes  opprefTeurs  & tous  les  autres  effets  de  la  révolution  n’étoient  pas 
des  biens  méprifables;  qu’il  combattoit  encore  ; que  la  ruine  de  fes  en- 
nem;s  pouvoit  feule  aü'urer  Ion  bonheur;  mais  il  fentoit  tout  cela. 
Enfin,  iis  ne  pouvaient  affervir  le  peuple  français  p r.  la  force  ni 
par  fon  propre  confentenient  ; ils  cher' hoient  à l’enchaîner  pur  la 
lubverfion,  par  la  révolte,  par  la  corruption  des  mœurs. 

Ils  ont  érigé  l’immoralité  , non-feulement  en  fyftême  , mais  en 
religion;  iis  ont  cherché  à été;  .dre  tous  les  fentimens  généreux  de  la 
nature  par' leurs  exemples,  autant  que  par  leurs  préceptes.  Le  mé- 
chant voudroit  dans  fon  cœur  qu’il  ne  refiât  pas  fur  la  terre  un  feul 
homme  de  bien,  afin  de  n’v  plus  rencontrer  un  feul  accufateur,  & 
de  pouvoir  y ref  irer  en  paix.  Ceux-ci  allèrent  chercher  dans  les 
«Iprits  & durs  les  cœurs  tout  ce  qui  fert  d’appui  a la  morale  , 
pour  l’en  arracher  & pour  y étouffer  l’accufateur  invifibie  que  la 
sature  y a caché. 

Les  tyrans,  faiisfaits  de  l’audace  de  leurs  émififaires,  s’empreffe- 
rent  d’étaler  aux  yeux  de  leurs  fujets  les  extravagances  qu’ils  avoient 
achetées;  & , feignant  de  croire  que  c’étoit-la  le  peuple  français, 
ils  femblèrent  leur  dire  : « Que  gagneriez-vous  à fecoaer  notre 
» joug  - tous  le  voyez , les  républicains  ne  valent  pas  mieux  que 
j>  nous  ».  Les  tyrans  ennemis  de  la  France  avoient  ordonné  un  plan 
qui  dcv’oit,  fi  leurs  efpérances  avoient  été  parfaitement  remplies, 
«mbrifer  tout-à-coup  notre  République,  & élever  une  barrière  in- 
furmontable  entr’elle  & les  autres  peuples;  les  conjurés  l’exécutèrent. 
Les  mêmes  fourbes  qui  avoient  invoqué  la  fouveraineté  du  peuple 
pour  égorger  la  Convention  nationale,  alléguèrent  la  haine  de  la 
luperftition , pour  nous  donner  la_gnerre  civile  & l’athéifnae. 

Que  vouloient-ils  ceux  qui , au  fein  des  confpiraîions  dont  nous 
étions  environnes,  au  miiieu  des  embarras  d’une  telle  guerre,  au 
moment  où  les  torches  de  la  diieorde  civile  fumoient  encore,  atta- 
quèrent tout-à-coup  les  ci  ltes  par  la  violence  , pour  s’ériger  eux- 
mêmes  en  apôtres  fougueux  do  néant,  & en  millionnaires  fanatiques 
de  l’atheifeae  ? Quel  étoit  le  motif  de  cette  grande  opération  tramée 
dans  l&s  ténèbres  de  la  nuit,  à l’infu  de  li  Convention  nationale , par 
des  prêtres  , par  des  étrangers  & par  des  conspirateurs  ? Etoit  ce  l’a- 
mour de  la  patrie?  la  patrie  leur  a déjà  infligé  le  fupplice  des  trai- 
tres.  Etoit-ce  la  haine  des  prêtres  ? les  prêtres  étoient  leurs  amis. 
Ei»it-ce  fhorrcnr  du  Fanatif,ne  l c’etoit  le  feul  moyen  de  lui  fournir 
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des  armes.  Etoit-ce  le  dcfir.dc  hâter  le  triomphe  de  la  Raifon  ? mais 
on  ne  cefloit  de  l'outrager  par  des  violences  abfurdes , & par  des 
extravagances  concertées  pour  la  rendre  odicufe  : on  ne  fembloit  la 
reléguer  dans  les  temples  , que  pour  la  bannir  de  la  République. 

Onfcrvoitla  caufedes  rois  ligués  contre  nous,  des  rois  qui  avoient 
eux-mêmes  annoncé  d’avance  ces  événemens , 8c  qui  s’en  prévaloient 
avec  fuccès  pour  exciter  cortre  nous  le  far.atifme  des  peuples  par 
des  manifeftes  & par  des  prières  publiques.  11  faut  voir  avec  quelle 
fainte  colère  M.  Pitt  nous  oppofe  ces  faits,  & avec  quel  foin  le 
petit  nombre  d’hommes  intègres  qui  exiftent  au  parlement  d’Angle- 
terre , les  rejette  fur  quelques  hommes  méprifables  , defavoués  8c 
punis  par  vous. 

Cependant  , tandis  que  ceux-ci  remplilfoient  leur  mifîion  , le 
peuple  anglais  jeûnoit  pour  expier  les  péchés  payés  par  M.  Pitt, 
& les  bourgeois  de  Londres  portoient  le  deuil  du  culte  catholique  , 
comme  iis  avoient  porté  celui  du  roi  Capet  & de  la  reine  Antoi- 
nette. 

Admirable  politique  du  minière  de  Georges  , qui  faifoit  infulter 
l’Etré  fuprème  par  fes  émiiïaires , & vouloit  le  venger  par  les  baïon- 
nettes anglaifes  & autrichiennes  ! J’aime  beaucoup  la  piété  des  rois  , 
2c  je  crois  Fermement  a la  religion  de  M.  Pitt.  Il  eft  certain  du- 
moins  qu’il  a trouvé  de  bons  amis  en  France;  car,  fuivant  tous 
les  calculs  de  la  prudence  humaine,  1 intrigue  dont  je  parle  devoit 
allumer  un  incendie  rapide  dans  toute  la  République  , & lui  ful- 
citer  de  nouveaux  ennemis  au  dehors. 

Heureufement  le  génie  du  peuple  français , fa  paflion  inaltérable 
pour  la  liberté,  la  fagesse  avec  laquelle  vous  avez  averti  les  pa- 
triotes de  bonne  foi  qui  pouvoient  être  entraînés  par  l’exemple 
dangereux  des  inventeurs  hypocrites  de  cette  machination;  enfin, 
le  foin  qu’ont  pris  les  prêtres  eux-mèmes  de  défabufer  le  peuple 
fur  leur  propre  compte  , toutes  ces  caufes  ont  prévenu  la  plus  grande 
partie  des  inconvéniens  que  les  confpirateurs  en  attendoient.  L’eft  à 
vous  de  faire  celfer  les  autres , & de  mettre  à profit , s’il  ethpoffible  , 
la  perverlîté  même  de  nos  ennemis , pour  aflurer  le  triomphe  des 
principes  & de  la  liberté. 

Ne  confultez  que  le  bien  de  la  patrie  8c  les  intérêts  de  l’humanité. 
Toute  inftitution , toute  doétrine  qui  confole  & qui  élève  les  âmes  , 
doit  être  accueillie  ; rejetez  toutes  celles  qui  tendent  a les  dé- 
grader & à les  corrompre.  Ranimez  , exaltez  tous  les  fentimens 
généreux  & toutes  lesgrandes  idées  morales  qu’on  a voulu  éteindre; 
rapprochez  par  le  charme  de  l’amitié  & par  le  lien  de  la  vertu 
les  hommes  qu’on  a voulu  divifer.  Qui  donc  t’â  donné  la  mi/Jîon 
d’annoncer  au  peuple  que  l,a  Divinité  n’exifle  pas , ô toi  qui  te 
paflionnts  pour  cette  aride  doctrine  , 2c  qui  ne  te  pailionnas  jamais 
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pour  la  patsa'e?  Quel  avantage  trouves-tu  à perfuader  à l'homme 
qu’une  force  aveugle  préfîde  à fes  deftinées  , Sc  frappe  au  hafard  lï 
crime  & la  vertu  5 que  fon  ame  nheft  qu’un  foufle  léger  qui  s’éteint 
aux  portes  du  tombeau  ? 

L’idée  de  fon  néant  lui  infpirera-t-elle  des  fentimens  plus  purs 
& plus  élevés  que  cell»  de  fon  immortalité  ? lui  irsTpirera-t-elle 
plus  de  relpeél  pour  fes  femblablcs  & pour  lui- même , plus  de  dé- 
vouement pour  la  patrie,  plus  d’audace  à braver  la  tyrannie,  plus 
de  mépris  pour  la  mort  ou  pour  la  volupté  ? Vous  qui  regrettez 
un  ami  vertueux  , vous  aimez  à penfer  que  la  plu6  belle  partie 
de  lui-même  a échappé  au  trépas  ! vous  qui  pleurez  fur  le  cer- 
cueil d’un  fils  ou  d’une  époufe  , êtes-vous  confolés  par  celui  qui 
vous  dit  qu’il  ne  relie  plus  d’eux  qu’une  vile-pouffière  ? Malheureui 
qui  expiiez  fous  les  coups  d’un  affalîin  , votre  dernier  foupir  eft 
un  appel  à la  jullice  éternelle  ! L’innocence  fur  l'échafaud , fait 
pâlir  le  tyran  fur  fon  char  de  triomphe  ! auroit-clle  cet  afcendant , 
fi  le  tombeau  égaloit  I’opprelfeur  & l’opprimé  ? Malheureux  fophifte  ! 
de  quel  droit  viens-tu  arracher  à l’innoeence  le  fceptre  de  la  railon  , 
pour  le  remettre  dans  les  mains  du  crime  , jeter  un  voile  funèbre 
fur  la  nature  , dcfefpérer  le  malheur , réjouir  le  vice  , attrifter  la 
vertu  , dégrader  l’humanité?  Plus  un  homme  eft  doué  de  fen iîbilité 
& de  génie  , plus  il  s’attache  aux  idées  qui  aggrandifient  fon  être, 
& qui  élèvent  fon  cœur  ; & la  doctrine  des  hommes  dé  cette  trempe 
devient  celle  de  l’univers.  Eh  ! comment  cr.s  idées  ne  feroient-ellcs 
point  des  vérités  ? Je  ne  conçois  pas  du  moins  comment  la  nature 
auroit  pu  fuggérer  à l’homme  des  fictions  plus  utiles  que  toutes 
les  réalités  ÿ & fi  l’exiftence  de  Dieu  , fi  l’immortalité  de  l’ame  , 
n’cloient  que  des  fonges , elles  feroient  encore  la  plus  belle  de 
toutes  les  conceptions  de  l’efpnt  humain. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’obferver  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire  le 
procès  à aucune  opinion  philofophique  en  particulier  , ni  de  con- 
tefter  que  tel  philofophe  peut  être  vertueux  , quelles  que  foient 
fes  opinions  , & même  en  dcpit  d’elles  , par  la  force  d’un  naturel 
heureux  ou  d’une  raifon  fupérieure.  Il  s’agit  de  ccnfidéref  feulement 
l’athéifme  comme  national , Sc  lié  à un  fyftême  de  confpiration 
contre  la  République. 

Eh  ! que  vous  importent  a vous  , légi dateurs  , les  hypothèfes 
diverfespar  lelquelles  certains  plulofophcs  expliquent  les  phénomènes 
«Je  la  nature?  Vous  pouvez  abanejonner  tous  ces  objets  à leurs  dif- 
putes  éternelles  : ce  n’éft  ni  comme  mélaphyliciens  , ni  comme 
théologiens,  que  vous  devez  les  envifager.  Aux  yeux  du  légiflateu^ 
tout  ce  qui  eft  utile  au  monde  & bon  dans  la  pratique  , eft 
vérité.  A 7 
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L’idée  de  l’Etre  ruprcme  Sc  de  l’immortalité  de  l’ame  efr  ua 
rappel  continuel  à la  juftire  ; elle  eft  donc  fociale  &r  républicaine. 
La  Mature  a mis  dans  l'homme  le  feniimert  du  plainr  8c  de  la 
douleur  qui  le  force  a fuir  les  objets  phylîques  qui  lui  font  nui- 
fiblvs , & a chercher  ceux  qui  lui  conviennent.  Le  chef-d’œuvre  de 
la  fociété  feroit  de  créer  en  lui  , pour  les  chofes  morales , un 
infiinct  rapide  qui,  lan.  le  iecours  tardif  du  raifoanement , le  portât 
à faire  le  bien  & à éviter  le  mal  ; car  la  raifon  particulière  de 
chaque  homme  égaré  par  fe*-  pa/Iiotis , n’eft  fouvent  qu’au  fophifie 
qui  plaide  leur  caufe  , & l’autorité  de  l’homme  peut  toujours  être 
attaquée  par  l’amour-propre  de  l’homme.  Or  ce  qui  produit  ou 
remplace  cet  inftinch  précieux,  ce  qui  fupplée  à lin bifftfance  de 
l'autorité  humaine  , c’eft  le  fentiment  religieux  qo  imprime  dans 
les  âmes  l’idée  d’une  fanétion  donnée  aux  préceptes  de  la  morale 
par  use  puiflanoe  fupérieare  a l’homr.v  . Audi  je  lie  fâche  pas 
qu’aucun  législateur  fe  foit  jamais  avifé  de  nationalifer  l’athcifnie  ; 
je  fais  que  les  plus  fages  même  d’entr’eux  fe  font  permis  de 
mêler  à la  vérité  quelques  hélions,  foit  pour  frapper  l’imagination 
des  peuples  ignorans  , foit  pour  les  attacher plus  fortement  à leur* 
institutions.  Lycurgue  & Solon  eurent  recours  à l’autei ité  des 
oracle?,  & Socrate  lui-même,  pour  accréditer  la  vérité  parmi  fes 
concitoyens,  fe  crut  obligé  de  leur  perfuader  qu’elle  lui  étoit  inf- 
pirée  par  un  génie  familier. 

Vous  ne  conclurez  pas  de-la  fan?  doute  qu’il  faille  tromper 
les  hommes  pour  les  indruire  ; mais  feulement  que  vous  êtes  heu- 
reux de  vivre  dmsun  Siècle  & dans  un  p^ys  dont  les  lumières  ne 
vous  lai ITent  d’autre  taehe  a remplir  que  de  rappeler  les  hommes 
à la  nature  & à la  véffté. 

Vous  vous  garderez  bien  de  brifer  le  lien  facré  qui  les  unit  à 
l’auteur  de  leur  être.  Il  fuffit  même  que  cette  opinion  ait  régné  chez 
un  Peuple,  pour  qu’il  foit  dangereux  de  la  détruire.  Car  les 
motifs  des  devoirs  & les  bafes  de  la  moralité  s’étant  néceffaire- 
ment  liés  a cette  idée  , l’effacer  c’eft  démsralifer  le  Peuple.  11  ré- 
fulte  du  même  principe,  qu  ou  ne  doit  jamais  attaquer  un  culte 
établi  qu’avec  prudence  Sc  avec  une  certaine  délicateffe  , de  peur 
qu’un  changement  fubit  & violent  ne  paroi  (Te  une  atteinte  portée 
à la  morale,  & une  difpenfc  de  la  probité  même.  Au  refte , celui  qui 
peut  remplacer  la  Divinité  dans  le  fyftcme  de  la  vie  fociale  , eft'  à 
mes  yeux  un  prodige  de  génie  ; celui  qui  , f.es  l’avoir  remplacé  , 
ne  fonge  qu’a  la  bannir  de  l’efpat  des  hommes,  me  paroît  un  pro*- 
dige  de  ftupidté  ou  de  perverhtc. 

Qu’cft-ee  que  les  conjurés  aveient  mis  à la  place  de  ce  q-u’üs 
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détruifo'ent  ? Rien , fi  ce  n’eft  le  chaos,  le  vuide  & la  violence. 
Ils  naépiifoient  trop  le  Peuple  pour  prendre  la  peine  de  le  per- 
fuader;  au  lieu  de  Pcclairer  , ils  ne  vouloienl  que  rirrkor,  l’effa- 
raucher  ou  le  dépraver. 

Si  les  principes  que  j’aï  développés  jufqu’ici  font  des  errcujrs  , 
je  me  trompe  du  moins  avec  tout  ce  que  le  monda  révéré  : 
prenons  ici  les  leçons  de  l’hiftoire.  Remarquez , je  vous  prie  , 
comment  le#  hommes  qui  ont  influé  fur  la  deftinée  des  Etats  , 
furent  déterminés  vers  l’un  ou  l’autre  des  deux  fyflêmes  oppofés , 
par  leur  caraftère  perfonnel  & par  la  nature  même  de  leurs  vues 
politiques.  Voyez-vous  avec  quel  art  profond  Céfar  plaidant  d ns 
le  fén  tt  romain  en  faveur  des  complices  de  Catlina,  s’égare  dans 
une  digrelfion  contre  le  dogme  de  l’immortalité  de  l’ama  , tant 
ces  idées  lui  paroiffent  propres  à éteindre  dans  le  cœur  des  juges 
l’énergie  de  la  vertu,  tant  la  cavfe  du  crime  lui  paroît  liée  à c elfe 
de  l’athéifme.  Cicéron,  au  contraire,  invoquoit  contre  les  traîtres 
êc  le  glaive  des  lois , & la  foudre  des  dieu(x.  Socrate  mourant  en- 
tretien; fes  aaris  de  l’immortalité  de  l’ame.  Léonidas  aux  Thermo- 
pvles  , fsupant  avec  fes  compagnons  d’armes , au  moment  d’exé- 
cuter le  deflein  e plus  héroïque  que  la  vertu  humaine  ait  jamais 
conçu  , le#  invite  pour  le  lendemain  à un  autre  banquet  dans  une 
vie  nouvelle.  Il  y a loin  de  SoT-ate  à Chaumette,  & de  Léonidas 
au  Père  Ducl'.cfnc.  Un  grand  homme  , un  véritable  héros  s’eAime 
tnp  lui-mème  pour  fe  complaire  dans  l’idée  de  fon  anéanti ifement. 
Un  foélérat  mép  ifable  à l'es  p-opres  yeux  s horrible  a ceux  d’autrui, 
fent  que  la  nature  ne  peut  lui  l'aire  de  plus  beau  prefent  que  le 
néant. 

Caton  ne  balança  pas  entre  Épi  cure  & Zérort.  Rrutus , Sc  les 
i'îlufires  conjurés  qui  partagèrent  fes  périls  & fa  gloire  , appartc- 
noient  atillî  a cette  feéïe  fubliine  des  Stoïciens  , qui  eut  des  idées 
fi  h iules  de  la  dignité  de  l’homme  . qui  pouffa  fi  loin  l’enthoufiafrwe 
de  la  vertu  , & qui  n’outra  que  1 beroifrae.  Le  ffoicifrre  enfanta 
des  émules  de  f ru  tus  & de  Caton  j lqve«  dans  les  fïècles  affreux 
qui  fuivirent  li  perte  de  la  liberté  rom  fine.  Le  ftoicifme  f au v a 1 hon- 
neur de  h nature  humaine  dégradée  parles  vices  des  ficceîTeurs 
de  Céfar,  & furtout  par  la  pativice  des  Peuples.  La  frète  épicu- 
ctirienne  revendiauo  t fans  doute  tous  les  fédérais  qui  opprimèrent 
leur  Patrie,  & tou;  les  lâches  qui  la  h;  fièrent  cppriiï/er.  Aulî» , 
quoique  le  pliiio'ophe  dont  elb  portai'  le  rom  ne  fut  pas  perfen- 
ntllemcnt  un  ho  a me  mépril.-.tle  , les  principes  de  fon  fyflêtre  , 
interprétés  par  la  corruption  , amenèrent  de  s conféo^enccs  4 fn  — 
neAes,  que  l’antiquité  clic-memc  la  flétrit  p > r la  cLnominatüon  de 
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troupeau  d’Epicure  ; 8c  comme  dans  tous  les  ternes  le  cœnr  hu- 
main eft  au  fond  le  même  , & que  le  même  inftinél  ou  le  même 
fyftème  politique  a commandé  aux  hommes  la  même  marche  , il 
fera  facile  d’appliquer  les  obfervations  que  je  viens  de  faire  , au 
moment  aéluel , & même  au  temps  qui  a précédé  immédiatement 
notre  révolution.  Il  eft  bon  de  jeter  un  coup-d’oeil  fur  ce  temps  , 
ne  fût-ce  que  pour  pouvoir  expliquer  une  partie  des  phénomènes 
qui  ont  éclaté  depuis. 

Dès  long-temps  les  obfervateurs  éclairés  pouvoient  apperc.evoir 
quelques  fymptômes  cle  la  révolution  aétuellc.  Tous  les  événemens 
importuns  y tendoient  ; les  caufcs  mêmes  des  particuliers  fufcep- 
tibles  de  quelque  éclat  s’attachoient  à une  intrigue  politique.  Les 
hommes  de  lettres  renommés,  en  vertu  de  leur  influence  fur  l’o- 
pinion , commençoicnt  k en  obtenir  quelqu’une  dans  les  affaires. 
Les  plus  ambitieux  avoient  formé  dès  - lors  une  efpèce  de  coali- 
tion qui  augmentoit  leur  importance  ; ils  fcmbloient  s’ètre  par- 
tagés en  deux  feétes  , dont  l’une  défendoit  bêtement  le  clergé  et 
le  defpotifme.  La  plus  puifiante  & la  plus  illullre  étoit  celle  qui 
fut  connue  fous  le  nom  d’ennyclopédiltes.  Elle  renfermoit  quelques 
hommes  eilimables  8c  un  plus  grand  nombre  de  charlatans  ambi- 
tieux ; plufieurs  de  fes  chefs  étoient  devenus  des  perfonr.ages  con- 
fidérables  dans  l’état  : quiconque  ignovoit  fon  influence  & fa  po- 
litique , n’auroit  pas  une  idee  complète  de  la  préface  de  notre 
révolution.  Cette  feéle  , en  matière  de  politique  , relia  toujours 
au  - dclfous  des  droits  du  peuple  : en  matière  de  morale  , 
elle  alla  beaucoup  au-delà  de  la  deflruélion  des  préjugés  religieux. 
Ses  corypahées  déclamoier.t  quelquefois  contre  le  defpolifme  , 8c 
ils  étoient  penfîonnés  par  les  de  potes  ; ils  faToient  tantôt  des 
livres  contre  la  cour  , & tantôt  des  dédicaces^  aux  rois  , des  dif- 
cours  pour  les  courtifàns  , Sc  des  madrigaux  pour  les  côuriifannes  j 
ils  étoient  fiers  dans  leurs  écrits,  & rampans  dans  les  anti-cham- 
bres. Cette  feéle  propagea  avec  beaucoup  de  zèle  l’opinion  du  ma- 
térialifme  , qui  prévalut  parmi  les  grands  & parmi  les  beaux  efprits. 
On  lui  doit  en  grande  partie  celte  efpèce  de  philofophie  pratique 
qui  , réduifant  1 egoifme  en  fyfic.me  , regarde  la  fociété  humaine 
comme  une  guerre  de  rufe  , le  fuccès  comme  la  règle  du  jufte  8c 
de  l’injufte , la  probité  comme  une  affaire  de  goût  ou  de  bien- 
féanre  , le  monde  comme  le  patrimoine  des  fripons  adroits,  .T’ai 
dit  que  ces  coryphées  et  ient  ambitieux  ; les  agitations  qui  an- 
nonçaient un  grand  changement  dans  l’ordre  po'itique  des  chofes  , 
avoient  pu  éiendre  leurs  vues.  Or.  a remarqué  oue  p'uficurs  d’entre 
eux  avoient  des  liaifons  intimes  avec  la  maifon  d Orléans  , Sx.  la 
conftitut'on  anglaife  ctoit  , fuivant  eux,  le  chef-d’œuvre  delà  po- 
litique & le  maximum  du  bonheur  fociaJ. 
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Parmi  ceux  qui,  au  temps  dont  je  parle,  fe  (îgna’èrent  dans 
la  carrière  des  lettres  & de  la  philofophie  , un  homme  , par  1 éléva- 
tion de  fon  am«  & par  la  grandeur  de  l'on  caractère  , fe  montra  cligne 
du  miniftcre  de  précepteur  du  genre-humain.  Il  attaqua  la  tyran- 
nie avec  franchi fe  ; il  parla  avec  enthoufîafme  de  la  divinité  ; fon 
éloquence  mâle  Sc  probe  peignit  en  traits  de  flamme  les  charmes 
de  la  vertu  ; elle  défendit  ces  dogmes  confolateurs  que  la  raifon 
donne  pour  appui  au  coeur  humain.  La  pureté  de  fa  doéhine  , pui- 
fée  dans  la  nature  & dans  la  hanm  profonde  du  vice  , autant  que 
fon  mépris  invincible  pour  fes  fophifres  intrigans  qui  ufurpoient 
le  nom  de  philofophes  , lui  attira  la  haine  & la  perfécution  de  fes 
rivaux  & de  fes  faux  amis.  Ah  ! s’il  avoit  été  témoin  de  cette 
révolution  dont  il  fut  le  précurfcur  , & qui  l’a  porté-au  Panthéon  , 
qui  peut  douter  que  fon  ame  généreufe  n’eùt  embrsfie  avec  tranf- 
port  la  caufe  de  la  juftice  & de  l’égalité  ! Mais  qu’ont  fait  pour 
elle  ces  lâches  adverfaircs?  Ils  ont  combattu  la  révolution,  dès 
le  moment  qu’ils  ont  craint  qu’elle  n’élevât  le  peuple  au-deiïus  de 
toutes  les  vanités  particulière';  les  uns  ont  employé  leur  efprit 
à frelater  les  principes  républicains  & à corrompre  l’opinion  pu- 
blique ; ils  fe  font  proftitués  aux  frétions,  & fur- tout  au  parti 
d’Orléans  ; les  autres  fe  font  renfermés  dans  une  lâche  neutralité. 
Les  hommes  de  lettrea«en  général  fe  font  déshonoré;)  dans  cette 
révolution?  & à la  honte  éternelle  de  l’efprit  , la  raifon  du  Peuple 
en  a fait  feule  tous  les  frais. 

Hommes  petits  & vains  , roupillez  , s’il  efr  poflîble.  Les  pro- 
diges qui  ont  immortalifé  cette  époque  de  l’hiftoire  humaine,  ont 
été  opérés  fans  vous  & malgré  vous  ; le  bon  fens  fans  intrigue  , & 
le  génie  fans  inltruétion  , ont  po  té  la  France  à ce  degr-  d’éléva- 
tion qui  épouvante  votre  bafieiFe  ôc  qui  ccrafe  votre  nullité.  Tel 
artifan  s’ed  montré  habile  ■ dans  la  conrioitFance  des  droits  de 
l’homme,  quand  tel  faifeur  de  livres  , prefque  républicain  en  x 7 S S , 
défendoit  flupidement  la  caufe  de;  rois  en  179.3.  Tel  laboureur 
repandeit  la  lumière  de  la  philofop'nje  dans  les  campagnes,  quand 
l’académicien  Condorcet , jadis  grand  g 'omètre  , dit-on  , au  juge- 
ment des  littérateurs , & grand  littérateur  au  dire  des  géomètres, 
depuis  confpirateur  timide  , méprifé  de  tous  les  partis  , travailloH 
fans  ceffé  à l’obfcurcir  par  le  perfide  fatras  de  fes  rapfodies  mer- 
cenaires. 

Vous  avez  déjà  été  frappés  , fins  doute  , de  la  tendreiïe  avec 
laquelle  tant  d’hommes  qui  ont  trahi  leur  patrie  , ont  carefle  tes 
opmions  firflr°s  que  je  combats.  Que  de  rapproche  mens  curieux 
peuvent  s’offrir  encore  à vos  efprits  ! Nous  avons  entendu  , qui 
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cro’roit  à cet  excès  d'impudeur  ? nous  avons  entendu  dans  une  fo- 

eiilé  popu’aire  le  traître  Onadet  dénoncer  un  citoyen  pour  avoir 
prononcé  le  110m  c!e  la  Providence.  Nous  avons  entendu  , quelque- 
temps  après,  Hébert  en  arcvfer  vn  autre  pour  avoir  ccit  contre 
l’athéilme.  N’ell-ce  pas  Vergn:aux  & GcnC-rmé  qui  , en  votre  pré- 
fence  meme  , & a votre  tribune  , pérorrre  .t  av  c c'  aleur  pour 
bannir  dn  préambule  de  la  conftitution  le  nom  de  l’Etre  fupreme 
que  vous  y avez  placé  ? Danton  qui  fourioit  de  pitié  aux  mets 
de  vertu  , de  gloire,  de  poftérité  •,  Danton  , dont  le  f)  Sème  éioit 
d’avilir  ce  qui  peut  elever  l'âme  ; Danton  , qui  stoit  froid  & muet 
dans  les  plus  grands  dangers  de  la  liberté  , parla  après  eux  avec 
beaucoup  de  vchémer’ce  en  faveur  de  la  même  opinion.  D’où  vient 
ce  fin.gul  er  accord  de  principes  entre  tant  d hommes  q J paroif- 
foier.t  divifés  ? Faut-il  l’attribuer  (implement  au  loin  que  prenaient 
les  déferterus  de  1a  caufe  du  peuple  , de  chercher  a couvrir  leur 
défection  par  vne  affeéfaton  de  zèle  contre  ce  qu’ils  appeloient 
les  préjures  religieux  , comme  s’ils  avoient  vo  la  comp, enfer  leur 
indulgence  pour  l’arillocratie  & la  tyrannie  , par  la  guerre  qu'ils 
déclaroient  a la  Divinité. 

Non  , îa  conduite  de  ces  perfonnages  artificieux  fenoit  fa"? 
do1  te  à des  vue*  politique  plus  profondes  ; il.  fentoient  que 
pour  détruire  la  liberté  , il  fa'loit  favori  fPf  par  tous  les  «loyers 
tout  ce  <jui  tend  a juftiner  1 egoifm.e  , à defféclier  le  coeur  & à 
effacer  1 idée  de  cc  beau  moral  , oui  eft  la  feule  règle  fur  Ir.qudle 
la  tailon  publique  juge  les  dtfeufci.rs  & les  ennemis  de  l’humanité. 
J!s  eirl.r  ffoient  avec  tranfport  rn  fyftênie  qui  , confosdant  la 
defiinée  des  bons  & des  médians  , ne  biffe  entr’enx  d’autre 
difier  nce  qte  les  faveurs  incertaines  de  la  fortune  , ni  d'autre  «*- 
bitre  que  le  droit  du  plus  fort  o*  du  plus  rulé. 

Vous  tendez  à un  bot  bien  différent  •,  vous  fuivrez  donc  une 
politique  contraire.  Mais  r.e  craignc*’s  nous  pas  de  réveiller  le 
fanatisme  te  de  donner  un  avantage  à 1 aridocra  ie  î Non,  h nous 
adoptons  le  parti  que  la  fagelTc  indique  , ii  nous  fera  facile 
d’éviter  cet  écueil. 

Ennemis  du  pe"ple  , qui  qne  vous  fovez  , jnma:s  la  Conven- 
tion Tiitionsle  ne  favorifera  votre  peivcrùtc.  Autocrates,  de  quel* 
eues  dehors  foncier:  que  vous  voullicz  vous  couvrir  aujourdhui  , 
en  vain  chercheriez-vous  à vous  prévaloir  de  notre  ceufure  contre 
les  aüteurs  d’une  trame  criminelle  , pour  accofur  les  palno'cs 
fincèrcs  que  la  tente  haine  du  fanatifme  peut  svot  mirâmes  a 
4es  démarchés  ir.Jifcrctes.  Vo»s  n’avez  pa»  le  droit  d’ac-cuiw, 
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& la  jufiice  nationale,  dans  ces  orages  excites  par  les  faisions  , fait 
difcemcrlcs  erreurs  de  confpirations  : elle  failira,  d’une  inain  fiire, 
tous  les  intrigans  pervers  , Si  ne  frappera  pas  un  feul  homme  de  bien. 


Fanatiques  , n’efpérez  rien  de  nous.  Rappeler  les  hommes  au 
culte  pur  de  l’Etre  fuprême  , c’eft  porter  un  coup  mortel  au  fa- 
tiVifme.  Toutes  les  Hélions  difprroi fient  devant  la  Vérité  , 8c 
toutes  les  folies  tombent  devant  la  Kaifon.  Sans  contrainte  , fars 
pe-rfécution  , toutes  les  feéles  doivent  le  confondre  d’elles-mêmes 
dans  la  religion  univerfelle  de  la  Rature.  Nous  vous  confeillerorrs 
donc  de  maintenir  les  principes  que  vous  avez  manifedes  jufqu’ici. 
Que  la  liberté  des  cultes  l'oit  refpeéiéc  , pour  le  triomphe  même 
de  la  Raifon  ; mais  qu’elle  ne  trouble  point  l’ordre  public  , & qu’elle 
ne  devienne  point  un  moyen  de  eonfpiration.  Si  la  malveillance  con- 
tre-révolutionnaire fe  cachoit  fous  ce  prétexte  , réprimez-la  , & 
repofez-vous  du  relie  fur  la  puiflancc  des  principes  & fur  la  force 
même  des  chofes. 


Prc  très  ambitieux  , n’attendez  donc  pas  que  nous  travaillions  à 
jétablir  votre  empire  ; une  telle  entreprife  feroil  même  au  deffus  de 
notre  pui  fiance.  Vous  vous  êtes  tués  vous-mêmes , & on  no  revient  pas 
plus  à la  vie  morale  qu’a  l’etdllence  phylîque. 


Et  d’ailleurs,  qu’y  a t-il  entre  les  prêtres  Si  Dien  ? Les  prêtres 
font  a la  morale  ce  que  les  charlatans  font  à la  médecine.  Com- 
bien le  Dieu  de  la  nature  e(l  different  du  Dieu  des  piètres  ! i-I 
ne  connoît  rien  de  h reffemblant  a l’athéifme  cuie  les  religions 
qu’ils  ont  fuites.  A force  de  défigurer  l’Etre  fuprême  , ils  l’ont 
anéanti  autant  qn’il  c toi t en  eux;  ils  en  ont  fa:t  tantôt  un  globe 
de  feu,  tantôt  un  bceuf , tantôt  un  arbre,  tantôt  un  homme, 
tantôt  un  roi.  Les  prêtres  ont  créé  Dieu  à leur  image  : ils  l’ont 
fait  jaloux , capricieux,  avide,  cruel,  implacable.  Ils  l’ont  traité 
comme  jadis  les  maires  du  palais  traitèrent  le  defeendans  de 
Covis  pour  régner  fous  fon  nom  & fe  mettre  » fa  place.  Ils 
l’ont  relégué  dans  le  ciel  comme  dans  un  palais  , & ne  l’ont  ap- 
pelé lur  terre  que  pour  demander  a leur  profit  les  dîmes  , des 
richelfes  , des  honneurs,  des  plailirs  & de  la  puiiïaiire.  Le  véritable 
prêtre  de  l’Etre  fuprême , c’efl  la  Nature  ; fon  temple  , l’univers  ; 
fon  culte , la  vertu  ; fos  fêtes  , la  joie  d’un  grand  peuple  raftem- 
blé  fous  fes  yeux  pour  reffeirer  les  doux  nœuds  de  la  fraternité 
univerfelle  , & pour  lui  préfenter  l’hommage  des  cœurs  fenhbles 
Si  purs. 

Prêtres  , par  quel  titre  avez-vous  prouvé  votre  mi,«*on  : avez- 
tous  été  plus  juftes , plus  modeftes  , plus  amis  de  la  vérité  que 


les  autres  hommes;  Ave^-vous  chéri  l’égalité,  défendu  les  droits 
des  peuples , abhorré  le  defpotifme  & abattu  la  tyrannie  ? C’eft 
vous  qui  avez  dit  aux  rois  : Vous  êtes  les  images  de  Dieu  fur 
la  terre;  c’ejl  de  lui  feul  que  vous  ienc\  votre  pu.jjar.ee , & 
les  rois  vous  ont  répondu  : oui  , vous  êtes  vraiment  les  envoyés 
de  Dieu,  unijjons-nous  pour  partager  les  dépouillés  & les  ado- 
rations des  mortels.  Le  feeptre  & l’encenfoir  ont  confpire  pour 
déshonorer  le  ciel  & pour  ulurper  la  terre. 

LailTons  les  prêtres  & retournons  à la  divinité.  Attachons  la 
morale  à des  baies  éternelles  & facrées;  infpirons  à l’homme  ce 
Tefpeét  religieux  pour  l’homme , ce  fentiment  profond  de  fes 
devoirs,  qui  efh  la  feule  garantie  du  bonheur  focial  ; nourriiïons- 
te  par  toates  nos  inftitutions  ; que  l’éducation  publique  foit  fur- 
tout  dirigée  vers  et  but.  Vous  lui  imprimerez  fans  doute,  un 
grand  caractère , analogue  à la  nature  de  notre  gouvernement  , 
& à la  fublimité  des  deftinées  de  notre  République.  Vous  fentirez 
la  néceflîté  de  la  rendre  commune  & égale  pour  tous  les  Français. 
Il  ne  s’agit  plus  de  former  des  MeJJieurs , mais  des  citoyens  ; la 
patrie  a feule  droit  d’élever  les  enfins  ; elle  ne  peut  confier  ce 
dépôt  a l’orgueil  des  familles  , ni  aux  préjugés  des  particuliers  , 
alimens  éternels  de  l'ariflocratie  & d’un  fédéraüfme  domeilique  , 
qui  rétrécit  les  am.es  en  les  ifolant , & détruit , avec  l’égalité  , tous 
les  fondemens  de  l’ordfe  focial  : mais  ce  grand  objet  eft  étranger 
à la  difeufiion  aétuelle. 

Il  eft  cependant  une  forte  d’inflitution  qui  do:t  être  confidérée 
comme  une  partie  efifentidlc  de  l’éducation  publique  , & qui  ap- 
partient nécelfairement  au  fujet  de  ce  rapport.  Je  veux  parler  des 
fetes  publiques. 

Rafiemblez  les  hommes,  vous  les  rendrez  meilleurs  ; car  les  hom- 
mes raffemblés  chercheront  à fe  plaire  , & ils  ne  pourront  fe  plaire 
que  par  les  chofes  qui  les  rendent  eftimables  ; donnez  à leur  réunion 
un  grand  motif  moral  & politique  , & l’amour  des  chofes  honnêtes 
entrera  avec  le  plaifir  dans  tous  les  cœurs  \ car  les  hommes  ne  fe 
voient  pas  fans  plaifir. 

L’homme  efl:  le  plus  grand  objet  qui  foit  dans  la  nature  ; & le  plus 
magnifique  de  tous  les  fpeéhcles  , c’eft  celui  d’un  grand  peuple 
afïemblé.  On  ne  parle  jamais  fans  enthoufiafme  des  fêtes  nationales 
de  la  Grèce  : cependant  d es  n’avoient  guères  pour  objet  que  des 
jeux  où  biilîoient  la  force  du  corps  , l’adrefle  ou  tout  au  plus  le  talent 
des  poètes  IX  des  orateurs.  Mais  la  Grèce  ctoit  là  j on  voyoitun  fpcc- 


tacle  plus  grand  que  les  jeux  , c’étoient  ks  fpe&ateurs  eux-mêmes  ; 
c’étoit  le  peuple  vainqueur  de  l’Afie  , que  les  vertus  républicaines 
avoient  élevé  quelquefois  au-deiïus  de  rhdfnanité.  On  voyoit  les 
grands  hommes  qui  avoient  fauvé  et  illullré  la  patrie  : les  peres  mon- 
taient à leurs  fils  Miltiade,  Ariftide  , Epaminondas , Timoléon  , dont 
la  feule  préfence  étoit  une  leçon  vivante  de  magnanimité  , de  juüice 
& de  palriotifme. 

Combien  il  feroit  Facile  au  peuple  français  de  donner  à cesaffem- 
blées  un  objet  plus  étendu  8c  un  plus  grand  caractère  ! un  fyllême  de 
fêtes  nationales  bien  entendu,  feroit  à la  fois  le  plus  doux  lien  de 
fraternité  8c  le  plus  puiffant  moyen dec  égénération. 

Ayez  des  fêtes  générales  & plus  folemnelles  pour  toute  la  Répu- 
blique; ayez  des  Etes  particulières  et  pour  chaque  lieu,  qui  foient  des 
joursde  repos,  & qui  remplacent  ce  que  les  çirconftanccs  ont  détruit. 

Que  toutes  tendent  à réveiller  les  fentimens  généreux  qui  Font  Ig 
charme  & l’ornement  de  la  vie  humaine  , l’emhoafiafme  delà  liberté  , 
l’amour  de  la  patrie  , le  refpeél:  des  lois.  Que  la  mémoire  des  tyran* 
& dos  traîtres  y foit  vouée  à l'exécration  ; que  celle  des  héros  de  la 
liberté  & des  bienfaiteurs  de  l’humanité  y reçoive  le  j u fie  tribut  de  la 
reconnoi (lance  publique  ; qu’elles  puifent  leur  intérêt  8c  leurs  noms 
même  dans  les  évenemens  immortels  de  notre  révolution  , 8c  dans  les 
objets  les  plus  ficrés  & les  plus  cba^s  au  cœur  de  l’homme  ; qu’elles 
foient  embellies  8c  diflinguées  par  les  emblèmes  analogues  à leur  objet 
particulier.  Invitons  à nos  fêtes  & la  nature  8c  toutes  les  vertus  ; que 
toutes  foient  célébrées  fous  les  aufpiets  de  l’Etre  fuprème  ; qu’elfes 
lui  foient  confacrées  ; qu’elles  s’ouvrent  8c  qu’elles  finiffent  par  un 
hommage  à fàpuilfance  8c  à fa  bonté. 

Tu  donneras  ton  nom  facré  à l’une  de  nos  plus  belles  fêtes,  ô toi  , 
fille  de  la  Nature  ! mère  du  bonheur  8c  de  la  gloire  ! toi  feule  légitime 
fouveraine  du  monde , détrônée  par  le  crime  ; toi  à qui  le  peuple 
français  a rendu  ton  empire  , 8c  qui  lui  donne  en  échange  une  patrie 
8c  des  mœurs  , augufte  Liberté  ! tu  partageras  nos  l'acrifices  avec 
ta  compagne  immortelle  la  douce  & feinte  Egalité.  Nous  fêterons 
l’Humanité  ; l’Humanité  , avilie  oc  foulée  aux  pieds  par  les  ennemis  de 
la  République  françaife.  Ce  fera  un  beau  jour  que  celui  od  nous  célé- 
brerons la  fètedu  genrehumain  ; c’eille  banquet  fraternel  et  facré  od 
du  fein  de  laviftoire  , le  peuple  français  invitera  la  famille  immenfe 
dont  feul  il  défend  l’honneur  Scies  imprefcriptibks  droits.  Neus  célé- 
brerons aulfi  tous  les  grands  hommes,  de  quelque  temps  & de  quelque 


pays  que  ce  foit  , qui  ont  affranchi  leur  patrie  du  joug  des  tyrans  , & 
qui  ont  fondé  la  liberté  par  de  fi.ges  1ms.  Vous  ne  ferez  point  oubliés , 
illuftres  martyrs  de  la  République  françaife  ! vous  r.e  ferez  point 
oubliés,  héros  morts  cil  combattant  pour  elle  : qui  pourroit  oublier 
les  héros  de  ma  patiic?  La  France  leur  doit  fa  liberté,  l’univers 
leur  devra  la  fienne.  Que  1 univers  célébré  bientôt  leur  gloire  en 
jouiflant  de  leurs  bienfaits.  Combien  de  trait-  héroïques  confondus 
dans  la  foule  des  grandes  a&ions  que  ‘a  liberté  a comme  prodi- 
guées parmi  nous  ! Combien  de  noms  dignes  d’étre  inferits  dans  les 
fades  de  1 hiiïoire  , demeurent  enfevelis  dans  l’cbfcurité  ! Mânes 
inconnus  Sc  révérés  , fi  vous  échappez  à la  célébrité  , vous  n’tch  p- 
perez  point  a notre  tendre  reconnoilfance. 

Qu’ils  tremblent  tous  les  tyrans  armés  contre  la  liberté  , s’il  en 
exifte  encore  alors  ! Qu  ils  tremblent  le  jour  où  les  Français  vien- 
dront lur  vos  tombeaux  jurer  de  vous  imiter.  Jeunes  Français  , en- 
tendez-vous l’imtncïtel  Barra  qui  , du  fein  du  Panthéon  , vous  ap- 
pelle à la  gloire  ? venez  répandre  des  fleurs  fur  fa  tombe  facrée. 
Barra  , enfant  héroïque  , tu  nourrilTois  ta  mère  & tu  mourus  pour 
la  patrie  ! Barra , tu  as  déjà  reçu  le  prix  de  ton  heroifme  ; la 
patrie  a adopté  ta  mère  ; la  patrie  , étoullant  les  faétfons  crimi- 
nelles , va  s’élever  triomphante  fur  les  ruines  des  vices  & des  trônes. 
O Barra  , tu  n’as  pas  trouvé  de  modelés  dans  l’antiquité  , mais  tu  as 
teouvé  parmi  nous  des  émules  de  ta  vertu. 

Par  quelle  fatalité  ou  par  quelle  ingratitude  a-t-on  laiffé  dans 
l’oubli  un  héros  plus  jeune  encore  & digne  des  hommages  de  la 
poftérité  î Les  Marfeillais  rebelles,  ralîcmblés  fur  les  bords  de  la 
Durance  , fe  préparoientà  pafler  cette  rivière  poyr  aller  égorger  les 
patriotes  foibles  & défarmés  de  ves  malheureufes  contrées  ; une 
troupe  peu  tiombreufe  de  républicains,  réunis  de  l’autre  cô:é  , 
ne  voyoit  d’autre  relïource  que  de  couper  les  cables  des  pon- 
tons qui  étoient  au  pouvoir  de  leurs  ennemis  ; mais  tenter  une 
telle  entreprife  en  préfence  des  bataillons  nombreux  qui  cou- 
vroient  l’autre  rive  , & a la  [ criée  de  leurs  fulils , paroilloit 
une  entreprife  chimérique  aux  plus  hardis.  Tout-à  coup  un  enfant 
ce  treize  ans  s’élance  far  une  hache  , il  vole  au  bord  du  fleuve , 
& frappe  le  cable  da  toute  fa  force.  Plufieurs  décharges  de  mouf- 
queîcrie  font  dirigées  contre  lui  , il  continue  de  frapper  a coups 
redoublées  ; enfin  il  e t atteint  d’un  coup  mortel  : il's’é.  rie  : Je 
meurs  , ce  lu  rn’efi  égal  tc’ejl  pour  la  liberté.  Il  tombe  : il  elï  mort!... 
Refipeéïalie  cr.far.t,  que  la  patrie  s’éncrgueiliific  de  t’avoir  donné  le 
jour .’  Avec  quel  orgueii  la  • .rèce  et  Rome  auioient  hoiiosé  ta  mé- 
Kai;c  , ü.twcs  avoient  produit  un  kércs  tel  que  toi! 


M 

®îto7cns,  partons  en  pompe  fes  cendres  au  terop’edela  gloire  j 
que  U République  en  demi  les  arrofe  de  larmes  amères  1 Non,  «a 
le  pleurons  pas;  imitons- !e  , vengeous-le  par  la  r_ine  Jetons  la* 
ennemis  de  notre  République  ( 1 ). 

Toutes  les  vertus  fe  difputer.t  le  droit  de  préfîder  à rosfètes. 
Inûiîu  ins  la  fêie  de  la  Gloire  , non  d-  celle  qui  ravage  & opprime 
le  nv  nde  , trais  de  celle  qui  l’affranchit  , qui  l'sch.ire  3c  qui  le 
confole  ; de  celle  qui  , après  la  patrie,  eft  la  première  idole  des 
©œ:rs  généreux;  inflituous  une  fete  plus  ta  .chante  : la  fete  du 
Malheur.  Les  efcla  es  adorent  lt  fortune  & le  pouvoir  : nous  , 
honorons  le  malheur  ,1e  malheur  que  l’humanité  t e peut  entière- 
mcni  bannir  de  la  terre  , niais  qu’elle  cor, foie  £t  loulage  avec 
rcfpeét.  Tu  oUtiend.as  aufli  cct  hommage  , ô loi,  qui  jadis  imillois 
les  h os  & les  f ges  ! toi  qui  multiplies  les  forces  des  amis  de 
la  patrie  , 3c  dont  les  méchans  , liés  par  le  crime  , ne  connurent 
jamais  que  le  (imnlacre  impoffeur  : divine  Amitié  , tu  retrouveras 
chez  lus  Français  républicains  tapuilTmce  & tes  autels. 

Pourquoi  ae  rendrions-nous  pas  le  même  honneur  au  pudique 
& généreux  amour  , à la  foi  conjugale  , a la  tendrefle  paternelle  , 
r la  piété  filiale?  Nos  fêles,  fans  do  îte  , ne  feront  ni  fans  intérêt, 
ni  f ans  éclat.  Vous  y fera.  , braves  défenseurs  de  la  pilrie,  que 
décorent  de  gloricufes  cicatri  es.  Vous  y ferez  , vénérables  vieilhrds, 
que  le  bonheur  préprré  à votre  pofterité  doit  coufoler  d’une  longue 
vie  ptffée  'on»  le  dédouané  ; vou-  y ferez,  tendras  élèves  de  la 
Patrie  , q ti  croiffcz  pour  étendre  fa  gloire  & pour  recueillir  le 
Jhuit  de  nos  travaux. 

Vous  y ferez,  jeunes  citoyennes,  à qui  la  viffoire  do:t  ramener 
bientôt  des  frère*  & des  amans  dignes  de  vous.  Vous  y ti-rez  , 
mères  de  familles  , dont  les  époux  & les  fils  élèvent  des  trophées 
à la  République  avec  les  débris  des  trônes.  O femmes  françaifes  , 
chériflez  la  liberté  achetée  au  prix  de  leur  fang  ; fervez-vous  de 
votre  empire  pour  étendre  celui  de  la  vertu  républicaine  1 ô 


(Q  I.e  voin  de  ce  héros  est  Agricola  Viala.  Il  fuit  apprandreiei  à la  ropu- 
bü.jue  ornière  deux, traits  d’ufte  nature  bien  biftéremie. 

Quand  lanière  du  jeune  VialiMippntki  niortdeson  fils,  sa  dnuleut  fwt  -ursi 
profonde  qu’ebe  étoit  juste.  iUeîs,  lui  dit-on,  il  est  mort  pour  la  Patrie!  Ah  ! 
t\sc  vrai , oit- eilt  , il  es!  mort  pair  U patrie  ; et  ses  larmes  se  séchèrent. 

L’entre  fait,  c’est  que  les  IWaxscidais  rcl  elles  ayant  pasré  la  Durante 
eurent  la  lArlteté  d’iusulîer  ujlx  rsstes  du  jeuee  héros,  et  jetbïual  si** 
•orps  dans  lias  Ilots. 

/ 
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femmes  françaifes  , vous  êtes  dignes  de  l’amour  & du  refpeét  de 
la  terre  ! qu’avez-vous  à envier  aux  femmes  de  Sparte?  Gomma 
elles  , vous  avez  donné  le  jour  a des  héros  ; comme  elles  , vous 
les  avez  dévoués , avec  un  abandon  fublime , à la  Patrie. 

Malheur  à celui  qui  cherche  à éteindre  ce  fublime  enthoufiafmc 
& à étouffer  , par  de  defolantes  doctrines  , cet  inftinét  moral  du 
peuple,  qui  eft  le  principe  de,.toutes  les  grandes  aftions  ! C’eft  à 
vous  , reprélentans  du  peuple  , qu’il  appartient  de  faire  triompher 
les  vérités  que  nous  venons  de  développer.  Bravez  les  clameurs  in- 
fenfées  de  l’ignorançe  préfomptueufe  ou  de  la  perverfité  hypocrite. 
Quelle  eft  donc  la  dépravation  dont  nous  étions  environnés  , s’il 
nous  a fallu  dil  courage  pour  les  proclamer?  La  poftérité  pourra- 
t-elle  croire  que  les  faélions  vaincues  avoient  porté  l’audace  jufqu’à 
nous  accufer  de  modérantifme  5c  d'nriftocratie  , pour  avoir  rappelé 
l’idée  de  la  divinité  & de  la  morale  ? Croira-t-elle  qu’on  ait  ofé 
dire  , jufques  dans  cette  enceinte,  que  nous  avions  par-là  reculé 
la  raifon  humaine  de  pluneurs  ftécies.  Ils  iuvoquoient  la  raifon,  les 
montres  qui  aiguifoieat  contre  vous’  leurs  poignards  facriléges  î 
Tous  ceux  qui  défendoient  vos  principes  & votre  dignité  dévoient 
être  auffi  fans  doute  les  objets  de  leur  fureur.  Ne  nous  étonnons  pas 
li  tous  les  fcclérats  ligués  contre  vous  fcmblent  vouloir  nous  pré- 
parer la  ciguë.  Mais  , avant  de  la  boire,  nous  fauverons  la  patrie. 
Le  vaiffeau  qui  porte  la  fortune  de  la  République  n’eft  pas  def- 
tiné  a faire  naufrage  ; il  vogue  fous  vos  aulpices  , &:  les  tempêtes 
feront  forcées  à le  refpeéler. 

Affeyez  vous  donc  tranquillement  fur  les  bafes  immuables  de  la 
jufticC  » 5c  ravivez-  la  morale  publique.  Tonnez  fur  la  tète  des 
coupables  , & lancez  la  foudre  fur  tous  vos  ennemis.  Quel  eft  l’in— 
folent  qui  , après  avoir  rampé  aux  pieds  d’un  loi  , ofe  infulier 
à la  majeffé  du  Peuple  français  dans  la  perfonne  de  fes  repré- 
fentans  ? Commandez  à la  viéfoire  , mais  replongez  iur-tout  le 
vice  dans  le  néant.  Les  ennemis  de  la  République  font  tous  les 
hommes  corrompus.  Le  patriote  n’eft  autre  chofe  qa’un  homme 
probe  & magnanime  dans  toute  la  force  de  ce  terme.  C’eft  peu 
d’anéantir  tous  les  rois  de  l’Europe  , il  faut  faire  refpeéler  à tous 
les  peuples  le  caradère  du  Peuple  français.  C’eft  en  vuii)  que  nous 

f>crterions  au  bout  de  l’Univers  la  renommée  de  nos  armes,  fi  toutes 
es  patlions  déchirent  impunément  le  fein  dé  la  patrie.  Défions- 
nous  de  l ivreffe  même  des  luccès.  Soyons  terribles  dans  les  re- 
vers , modeftes  dans  nos  triomphes , 5c  fixons  au  milieu  de  nous 
la  paix  & le  bonheur  par  la  fagefle  5c  par  la  mtorale.  Voilà  le 
vcnuLlc  but  de  nos  travaux  ; voilà  la  tâche  la  plus  héroïque  <Sc 


la  plus  difficile.  Nous  croyons  concourir  à ce  but,  en  vous  pro- 
fant  le  décret  fuivant  : 


DÉCRET. 

Article  premier. 


Le  Peuple  français  reconnoît  l’exiftence  de  l’Etre  fuprême, 
l’immortalité  de  l’ame. 

I I. 

Il  reconnoît  que  te  culte  digne  de  l’Etre  fuprême  eft  la  pratique 
des  devoirs  de  l’homme. 

I I I. 


Il  met  au  premier  rang  de  ces  devoirs  de  détefterla  mauvaife  foi  & 
la  tyrannie  , de  punir  les  tyrans  & les  traîtres,  de  fecourir  les  malheu- 
reux, de  refpefter  les  foibles  , de  défendre  les  opprimés,  défaire 
aux  autres  tout  le  bien  qu’on  peut , & de  n’étre  injufte  envers 
perfonne. 

I V. 

Il  fera  inflitué  des  fêtes  pour  rappeler  l’homme  à la  penféc  de  la 
Divinité  , & à la  dignité  de  fon  être. 

V. 

Elles  emprunteront  leurs  noms  des  événemens  glorieux  de. notre  ré- 
volution , des  vertus  les  plus  chères  & les  plus  utiles  à l’homme, 
des  plus  grands  bienfaits  de. la  nature. 

V I. 

La  République  françaife  célébrera  tous  les  ans  les  fêtes  du  t4 
juillet  1789,  du  10  août  179Z,  du  1 1 janvier  1793,  du  3 1 mai 


Elle  célébrera , aux  jours  de  décadi,  les  fêtes  dont  rémunération 
fuit  : 

A l’Etre  fuprême  & à la  Nature, 

Au  Genre  humain. 

Au  Peuple  français. 


Aux  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Aux  Martyrs  de  la  liberté. 

A la  Liberté  & à l’Egalité. 

A la  République. 

A la  liberté  du  Monde. 

A l’amour  de  la  Patrie. 

A la  haine  des  tyrans  & des  traîtres. 

A la  Vérité. 

A la  Juftice. 

A la  Pudeur. 

A la  Gloire  & à l’Immortalité, 

A l’Amitié. 

A la  Frugalité. 

Au  Courage. 
jA  la  Ronne-foi. 

A l’Hcroïfmè. 

Au  dcimtérefTcment. 

Au  Stoïcifme. 

A l’Amour. 

A la  Foi  conjugale. 

A 1 Amour  paternel.  , , 

A la  Tend  relie  maternelle, 

A la  1 icté  filiale. 

A l’Enfance. 

A.  la  Jeunefie. 

A l’Age  viril. 

A la  Vieilicfie. 

Au  M.Jheur. 

A l’Agriculture. 

A l’Irduftrie. 

A nos  Aïeux. 

A la  Foftérité, 

Aiu  Eonlieur. 

VIII. 

Les  comités  de  falut  public  & d’inftruélion  publique  font  cliar-^ 
ges  de  prefenter  un  plan  d’organifa-rion  de  ces  fetes. 

I X. 

La  Convention  nationale  appelle  tous  les  talens  dignes  de  fervir 
la  caufe  rie  l’humanité,  à l’honneur  de  concourir  à leur  élablvfiTe- 
reent  par  des  hymnes  8c  des  chants  civiques,  8c  par  tous  lea 
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moyens  qui  peuvent  contribuer  à leur  embelliiTement  Je  à leur 
utilité. 

X. 


Le  comité  de  falut  public  diflinguera  les  ouvrages  qui  lui  paroî- 
tront  les  plus  propres  a remplir  cct  objet , &c  récompenfera  leurs  au- 
teurs. 


X I. 


La  liberté  des  cultes  cil  maintenue  conformément  au  décret  du  18 
frimaire. 

X I I. 

Tout  raiïemblcmcnt  aridocratique  & contraire  à l’ordre  public  fera 
réprimé. 

XIII. 


Fn  cas  de  troubles  , dont  un  culte  quelconque  feroit  Toccafion  ou 
le  mocif,  ceux  qui  les  excitefoient  par  des  prédications  fanatiques  , 
ou  par  des  inlinuations  contre-révolul  onnaires  ; ceux  qui  les  provo- 
queraient par  des  violences  injuftes  & gratuites  , feront  également 
punis  félon  la  rigueur  des  lois. 

X I V. 


Il  fera  fait  un  rapport  particulier  fur  lès  difpolîtions  de  detail 
relatives  au  préfenc  décret. 

X V. 

Il  fera  célébré  , le  10  praiiéal  prochain  , une  fête  nationale  en 
1 honneur  de  l’Etre  fuprème. 


DE  LA  FETE 


A L’ETRE  SUPREME. 


Qui  doit  être  célébrée  le  10  prairial , propofe  par  David , & 
décrété  par  la  Convention  nationale. 

L’aurore  annonce  à peine  le  jour , & déjà  les  Tons  d’une  mu'^nc 
guerrière  retentiiTent  de  toutes  parts,  8c  font  fuccéder  au  calme 
du  fommeil  un  réveil  enchanteur. 

A Pafpeét  de  l’aftrc  bienfaifant  qui  vivifie  & colore  la  nature, 
amis,  frères,  époux,  enfans  , vieillards  8:  rcs  s’embr  .fient , 8c 

•’empreffent  à l’envi  d’orner  &c  de  célébrer  ht  fete  de  la  D vinite. 

L’on  voit  au.fiitct  les  banderoles  tricolores  flotter  à 1 extérieur 
des  maifons  : les  portiques  fe  décorent  de  fe fions  de  verdure  ; 
la  châtie  époufe  p.ire  de  fleurs  la  chevelure  flottante  de  fa  fille  ché- 
rie; tandis  que  l’enfant  à la  mamelle  prefie  le  lein  de  fa  mère  , 
dont  il  eff  la  plus  belle  parure  , le  fils  , au  bras  vigoureux  , fe  fai  fit 
de  fes  armes  : il  ne  veut  recevoir  le  baudrier  que  des  mains  de 
fon  père  ,•  le  vieillard  fouriant  de  plaifir,  les  yeux  m mil  les  des  larmes 
de  la  joie  , fent  rajeunir  fon  aine  8c  fon  courage  en  prefentant  1 épee 
aux  defenfeurs  de  la  liberté. 

Cependant  l’airain  tonne  : à l’inftant  les  habitations  font  de  ferles; 
elles  reffent  fous  la  fauve-garde  des  lois  & des  vertus  républicai- 
nes ; le  peuple  remplit  les  rues  & les  places  publiques  : la  joie  & la 
fraternité  l’enflamment.  Ces  groupes  divers , parés  des  fleurs  du  prin- 
temps, font  un  parterre  animé,  dont  les  parfums  difpolent  les  âmes 
h cette  feene  touchante. 

Les  tambours  roulent;  tout  prend  une  forme  nouvelle.  Les  ado- 
îefeens  , armés  de  fufils  , forment  un  bataillon  quarré  autour  du  dra- 
peau de  leurs  feétions  refpe&ives.  Les  meres  quittent  leurs  fils  u 
leurs  époux  ; elles  portent  à la  m un  des  bosquets  de  rofes  : lois 
filles  , qui  ne  doivent  jamais  les  abandonner  que  pour  paner  d"xs  les 
bras  de  leur  époux,  les  accompagnent,  8c  portent  des  corbeilles 
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remplies  de  fleurs.  Les  pères  conduifent  leurs  fils , armés  d’une  épée  : 
l’un  & Vautre  tiennent  à la  main  une  branche  de  chêne. 

Tout  elt  pre,  pour  le  départ  • chacun  brûle  de  fe  rendre  au  lieu  oi\ 
doit  commen  er  cette  cérémonie  qui  va  réparer  les  torts  des  nou- 
veaux pretres  du  crime  & de  la  royauté. 

Une  Valve  d’artillerie  annonce  le  moment  defiré  : le  peuple  fe 
réunit  au  jardin  national;  ! il  le  range  autour  d’un  amphithéâtre 
delhné  pour  la  Convention.  Les  portiques  qui  l'avoiiinent  font 
décorés  de  guirlandes  de  verdute  6e  de  fleurs  , entremêlées  de 
rubans  tricolors.  , 

Les  ferions  arrivées  , les  autorités  conflituccs , le  peuple,  an- 
noncent a la  reprélt  ntation  nafonale  c|ue  tout  cil  prépare  pour 
célébrer  la  fête  de  l’Etre  fuprème. 

La  Convention  nationale,  précédée  d’une  mufique  éclatante,  fe 
montre  au  peuple  : le  préüdent  paroit  à la  tribune  elevée  au  centre 
de  l’amphitheàtre  ; il  l'ait  lcntir  les  motifs  qui  ont  déterminé  celte 
fêle  folenmelle  ; il  invite  le  peuple  à honorer  l’ait.teur  de  la  Nature. 

Il  dit  : le  peuple  fait  retentir  les  airs  de  fes  cris  d’alégreffe. 

Tel  fe  fait  entendre  le  bruit  des  vagues  d’une  mer  agitée  , que 
les  vents  fonores  du  Midi  foulêvent  & prolongent  en  échos  dans 
les  vallons  & les  forêts  lointaines. 

Au  bas  de  l’amphithéâtre  s’élève  un  monument  où  font  réunis 
tous  les  ennemis  de  la  félicité  publique  : le  monflrc  défolant  de 
l’Atheifme  y domine  ; il  efl:  foutenu  par  l’Ambition,  l’Ego ï fin e , la 
Difcorde,  & la  fluifle  Simp1'  ité  qui,  à travers  les  haillons  de  la 
misère , laiffe  entrevoir  les  oruemens  dont  fe  parent  ies^  efdavcs 
delà  ro sauté. 

Sur  le  front  de  ces  figures  on  lit  ces  mots  : 

Seul  efpoir  de  l’Ltranper . 

Il  va  lui  être  ravi.  Le  pr  ident  s’approche,  tenant  entre  fes 
mains  un  flambeau:  le  groupe  s’embraie;  il  rentre  du  le  néant 
avec  la  même  rapidité  que  les  confpiraUurs  qu'a  frappés  le  glaive 
^e  la  loi. 

Du  milieu  de  ces  débris  s’élève  la  Sageffe  au  front  calme  Sc 
fercin  ; a Ion  afpetù , des  larmes  de  j & de  renommé üànce 
coulent  de  tous  les  yeux  ; elle  conlole  1 homme  de  bien  que  l’A- 
theifme  vouloit  réduire  au  défclpoir.  La  hile  ctu  ciel  femble  dire  : 
Peuple  , rends  hommage  a l’auteur  de  la  nature  ; refpcéte  fes  dé- 


crets  immuable».  PériîTe  l’audacieux  qui  oferoit  y porter  atteinte  l 
Peuple  généreux  & brave  , juge  de  ta  grandeur  par  les  mo  ens 
que  l’on  emploie  pour  t’égarer.  Tes  hypocrites  ennemi»  cminoil- 
fent  ton  attachement  fincère  aux  lois  de  la  Raifon  ; & c’ell  par-là 
qu’ils  voulurent  te  perdre  ; ma/s  tu  ne  feras  plus  dupe  de  leur 
impofture  ; tu  briferas  toi  même  la  nouvelle  id„lc  que  ces  nouveaux 
Druides  vouloient  relever  pir  la  violence. 

Après  cette  première  cérémonie  , que  termine  un  chant  (impie 
l:  joyeux  , le  bruit  des  tambours  fe  fait  entendre  . le  fon  perçant 
de  la  trompette  éclate  dans  les  airs.  Lér  Peuple  fe  dilpofe  : il  elt  en 

ordre  : il  part Deux  colonnes  s’avancent  : le»  hommes  d'un 

côté,  les  femmes  de  l’autre,  marchent  fur  deux  files  parallèles  Le 
bataillon  quarré  des  adolefcens  marche  toujours  clans  le  meme 
ordre.  Le  rang  des  frétions  eft  déterminé  parla  lettre  lphabétique. 
Au  milieu  du  Peuple  piroifient  fes  reprefentans  ; ils  font  envi- 
ronnés par  YF  ifeince , ornée  de  violettes  ; l’ Adolescence , de  mir- 
the  ; L;  Virilité,  de  chêne;  et  la  Vieillesse  aux  cheveux  blancs, 
de  pampre  & d’olivier  : chaque  r-prélertant  poite  à la  main  un 
bouquet  d’épis  de  bled,  de  fl.urs  et  de  fruits,  fymbole  de  .la 
D'iffon  qni  lui  a été  contrée;  million  qu’ils  rempliront  en  dépit  des 
oblîacles  renaiflans  fous  leurs  pas. 

Au  centre  de  la  repréfentation  nationale,  quatre  taureaux  vigou- 
reux, couverts  de  fêlions  & de  guirlandes  , traînent  un  char  fSr  lequel 
brille  un  trophée  conrpofc  des  inllrumens  des  arts  & métiers,  & des 
produéticn;  du  territoire  fiançais.  « Vous  qui  vivez  dans  le  luxe  & 
u dans f.  molleffc  ; vous  dont  l’exiftence n’eft  qu’un  pérrble  femmeil, 
» peut-être  vous  cferez  jeter  un  regard  de  mépris  fur  ces  utiles 
» infirumens  : ah  1 fuyez  , fuyez  loin  de  nous  ; vos  âmes  corrompues 
» ne  fauroient  goûter  les  jouiflatices  (impies  de  la  nature  ! Et  toi  , 
» peuple  laborieux  & fenlïLle,  jouis  de  ton  triomphe  & de  ta  gloire  ; 
» dédaigne  les  vils  trefors  de  tes  lâches  ennemis  ; n’oublie  pas  fur- 
y>  ton t que  les  héros  & les  bienfaiteurs  de  l’humanité  conduiloient  la 
» charrue  de  la  même  main  qui  avoit  vaincu  les  rois  & leurs  fa- 
» teiliies.  » 

Apr  3 avoir , curant  la  marche  , couvert  d’offrandes  & de  fleurs  la 
ftatv.c  de  !..  Liberté,  le  cortège  arrive  au  champ  de  la  Réunion. 
a Ame-  p ires  , cœurs  vertueux,  c’efl  ici  que  vous  attend  une  fcène 
» ravi rf.r.ie  , c’cft  ici  que  la  Liberté  vous  a ménagé  fes  pIusdouce6 

» joniii'ar.ce's  ». 

Une  montagne  immenfc  devient  l’Autel  de  la  Patrie;  fur  fa  cime 
s’élève  b arbre  de  L liberté  : les  reprefentans  s’élancent  fous  fes  ra- 
jneaux*  prctc£euts  ; les  pères  avec  leurs  fils  le  groupent  fur  h partie 


